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L’ORIENTALISME 

RENDU CLASSIQUE 

DANS LA MESURE DE L’UTILE ET DU POSSIBLE , 

SUIVI d’une 

a m, mm& mmjL 

SUR LA LANGUE PERSE. 


SECONDE EDITION, 

AUGMENTÉE DE DOCUMENTS ET CORRESPONDANCES 

sur l’état présent de la question orientaliste. 


LU la/i el-muuhrey wa'l-muyhreb. 

\ Dieu appartiennent l’Orient et l’Occident. 

(To«. sur. //, 101). ) 

Soldent liaiiNta nimis; jmrns accedere fonles 
Nunc juvat. Umcrgnnt non cognita scripla Latinis : 
Tiiin quæ sa-vus Aral» cecinit modulauiine proinptn; 
Tiini qnibus incuinbunt . Zoroastris panper et extil 
Plcbs, Ormazicolac ; tiini sinica caruiina, vel quas 
Grandes lliadas nobis velus India promit. 
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RENDU CLASSIQUE 
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. SUD LA LANGUE PEKSE. 


SECONDE ÉDITION, 


AUGMBNTÉF. DK DOCCMFNTS ET CORRESPONDANCES 

sim l'état présent dk la qubstion orientaliste. 


Lillnh el-maschreq wn’l-mag/treù. 

A Dieu appartiennent l’Orient et l’Occident. 

( Cor. fur. //, 10V - } 

Sordent hausta nions; puros accedere Tontes 
Nunc jnvat. Emergunt non cognita scripta Latinis : 
Tùm qiiæ sxvns Arabs cecinit modnlainine pronipto; 
Tiim quibus incumbunt , Zoronstris pauper et cxul 
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Grandes I liadas nobis vêtus India promit. 
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IL'dDUJIgHïlULKSIIE 

RENDU CLASSIQUE. 


Comme des personnes graves ont jugé que les considérai ions 
présentées ci-après , sur un des principaux moyens possibles de 
ranima • les Facultés des Lettres , ne devaient pas arriver seule- 
ment sous les yeux de l’ A ulorité , mais être soumises aussi à V exa- 
men du monde savant , — nous nous faisons une loi de déférer 
à leur avis. 

Toutefois , il serait superflu , ce nous semble, de livrer pour 
cela à l'impression le Mémoire entier, dont certaines parties 
ri avaient qu'une utilité relative. — Nous aurons fait assez pour 
répondre à l'espèce de nécessité qu’on nous signale, si nous pu- 
blions les portions essentielles de notre labeur ; si nous réimpri- 
mons, par exemple, le long fragment qu’a juge à propos d'en 
extraire , cl d’insérer avec bienveillance dam ses colonnes, une 
feuille coîisacréc aux sciences, /’Athenæum français. En effet , la 
partie choisie Ici, était bien, au point (le vue du public lettré, la 
partie importante, puisque Vautre moitié du morceau touchait à 
des côtés de la question moins scientifiques et plus administratifs. 

On se bornera donc à reproduire ici , comme très-suffisant , — 
comme avantageux d’ailleurs à la cause, — l'article même de 
/’Athenæum. Car, d’une part , cet article renferme , comme ci- 
tation prise de notre texte, une série de passages étendus et suivis, 
lesquels coïncident à peu près avec la totalité des arguments dont 
là dedans il peut être bon que le public ait connaissance ; et de 
l’autre, c’est quelque chose, pour attirer l'attention de maints 
lecteurs, — hommes instruits et sensés, mais ci esprit timide 
ou paresseux, — que l'assentiment déjà donné aux raisons et 
aux conclusions du Mémoire, par un journal qui est l'œuvre 
(/'académiciens, notamment d’orientalistes connus. 


EXTRAIT I)E L'A THENÆUM FRANÇAIS. 




D’AUGMENTER LE MOUVEMENT VITAL 


UES FACULTÉS DES LETTRES, 

ET D’ACCROITRE LEUR UTILITÉ. 



lin mémoire adressé au Miuistre de l'Instruction publique, 
et dont nous avons obtenu communication, nous a semblé 
toucher à des points si importants, et renfermer des choses si 
vraies, si conformes aux intérêts de la science, que nous 
croyons devoir, par extraits, le faire connaître aux lecteurs 
de Y Athenœum. 

Après avoir, dans un premier chapitre, posé des généralités, 
et avoir indiqué, daus un second, que les Facultés des Lettres, 
précieuses institutions dont l’influence peut devenir de plus en 
plus utile (1), gagneraient à élargir et à renouveler un peu le 
thème de leurs leçons, —l’auteur, M. G. de Dumast, en vient à 
montrer combien elles prendraient un rôle avantageux, par 
exemple, eu s’emparant d’une tâche attrayante à la fois èi 


(1) Non pas que ces chapitres (comme ceci le donnerait peut-être à penser) 
aient aucunement débattu la question théorique des divers systèmes d’enseigne- 
ment, libres, obligatoires ou mixtes. Prenant pour point de départ l’état présent 
des choses, le Mémoire n’cxaminc que le meilleur parti à tirer des institutions 
françaises existantes. 


« 


» 


— G — 

4 

profitable : l’enseignement des littératures primitives , qui 
jette de tels flots de lumière sur les littératures dérivées. 

Ici, nous le laissons parler : 


CT 1 

« A l’époque, déjà éloignée, qu’on a nommée la Renaissance, 
un grand mouvement s’opéra.; un vigoureux élan fut donné 
aux études, par la connaissance désormais approfondie du 
grec et du latin. Deux langues si remarquables, dont la pos- 
session venait d’être reconquise, ouvrirent largement au monde 
lettré les trésors de l’Antiquité classique ; et c’est sur ce fonds, 
depuis lors, qu’a vécu en grande partie la haute civilisation 
européenne. » 

» Mais, quelque riche qu’il fut, il avaijt des limites; et si ja- 
mais ses metteurs en œuvre l’ont regardé comme inépuisable, 
ils se sont fait une grande illusion. Quand l’or qu’on avait 
découvert là n’eût pas été mêlé de bien des scories, pouvait-il 
subvenir sans fin à l’ardeur des recherches incessantes? Non. 

Et quiconque ne se laisse point duper par le spectacle d’évo- 
lutions répétées, mais stériles.., doit aisément voir, qu’eu fait 
de philologie, nous en sommes réduits à ressasser perpétuelle- 
ment d’anciens sables aurifères, déjà dépouillés de leur métal. 

» Eh bien ! quand la Colchide a eu donné toutes ses richesses, 
on en a demandé au Tage et au Pactole ; quand le Tage et le 
Pactole n’ont plus rien fourni, on a exploité le Pérou ; à pré- 
sent que le Pérou vieillit, on se jette sur le Sacramento. Telle 
est la marche naturelle des choses; et les Facultés des Lettres, 
qui se consument en vains efforts sur le terrein du grec et du 
latin, dont il n’y a plus de choses neuves à faire sortir, ont 
besoin d’une Californie. 

» Cette Californie, heureusement elle existe : c’est I’Obiem. 


Digitized b/ Google 


J 


n Mais par où aborder une lelle mine'? — Par des côtes, quoi 
qu’on en dise, très-accessibles. — Mais quel parti en tirer? — 
L T n très-bon, si l’on sait choisir. 

» Si Von sait choisir, disons-nous. Car il est bien sur que 
l'Orient, à vouloir le prendre dans son ensemble, nous dérou- 
lerait un programme beaucoup trop étendu, dans lequel une 
foule de'points n’offriront jamais d’intérêt qu’aux savants tout 
à fait spéciaux, — et môme où d’autres articles, quoique dignes 
de beaucoup plus d’attention, ne sauraient pourtant descendre 
chez nous jusqu’à la sphère d’un enseignement tant soit peu 
répandu. — Ainsi, d’une part, on ne songera jamais en Europe à 
ériger des chaires de tchouvache, de lagal ou de lesghi ; et de 
'autre, quelle que soit l’importance ou de l’hindoustani , par 
exemple, qui, tous les jours plus adopté autour du Bengale, 
servira bientôt de lien commun à cinquante millions d’hom- 
mes, — ou du chinois, qui, dominant sur un territoire plus 
vaste encore , nous offre non-seulement des aunales deux 
ou trois fois millénaires, mais des romans et des drames pré- 
cieux pour la connaissance des mœurs, — de tels idiomes ne 
sont pas arrivés, pour nous, au degré d’intérêt qui demande 
qu’on les répande beaucoup; et la chaire qui existe à Paris 
pour chacun d’eux, parait satisfaire, au moins quant à pré- 
sent, la somme de besoin qu’on éprouve en France de les con- 
naître. 

» Il n’en est pas de même de certaines autres langues, qui, 
ayant des rapports plus directs avec nous et avec les objets ha- 
bituels de notre activité, — nous ouvrent un champ, soit plus 
facile à cultiver par nos travaux, soit au moins plus fertile en 
produits visiblement propres à notre usage. 

» Déjà l’on peut en nommer deux, pour lesquelles l’heure est 
parfaitement venue, et qu’il convient défaire entrer dès à pré- 
sent dans la sphère, non pas sans doute des éludes courantes, 
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mais de cet enseignement qui, intermédiaire entre celui des 
lycées et celui du Collège de France, est le patrimoine des 
Facultés universitaires, et doit imposer scs leçons au Doctorat, 
sinon à la Licence ès Lettres. 

» De ces deux langues, la première, tout le monde l'a nom- 
mée d’avance. Evidemment, c’est le sanscrit. 

» Le sanscrit, inestimable diamant, dont l’Inde peut s’enor- 
gueillir à meilleur droit que du Koh-i-nour. Le sanscrit, qui, 
rien que par sa régularité savante cl les vastes richesses de sa 
grammaire, mériterait d'ètrc placé sur un trône au milieu des 
langues de l'Antiquité, quand même il n’aurait pas produit 
celle littérature éloquente et pure, si supérieure en moralité 
à celle des Grecs et des Romains; cette littérature immense, 
dont, par bonheur, tant de monuments se sont conservés, 

— depuis les magnifiques épopées dont elle s’houore, anté- 

* 

Heures aux âges homériques, jusques aux beaux et nobles 
drames écrits sous les inspirations d'un ordre de choses plus 
récent, vers l’époque du siècle d’Auguste. Le sanscrit, d’ail- 
leurs, qui a formulé pour la première fois, sur la terre, des 
conceptions métaphysiques un peu suivies, et sans le secours 
duquel, assurément, la docte rêverie gangétique aurait eu peine 
à produire ces ouvrages abstraits, où règne une incroyable 
puissance d’analyse. — Ce fut, en effet, pour les Brahmes, 
une précieuse bonne fortune, que de pouvoir faire emploi d’un 
si merveilleux instrument; car, dans les travaux ontologiques, 
il y a, comme on sait, un degré de dissection qui, exigeant 
des scalpels raffiués, ne saurait être assez délicatement opéré 
que par trois idiomes au monde; par le sanscrit d’abord, et 
ensuite par les deux de scs enfants qui ont le plus gardé de 
traits de la physiouomic paternelle : le grec et l’allemand. 

» Puis, outre sa valeur intrinsèque ou absolue, la belle langue 
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dont il s’agit, a pour nous, Occidentaux, une valeur relative 
non moins grande. Comme c’est le plus ancien type conservé 
du groupe lingual connu sous le nom de famille indo-germa- 
nique, indo-perse, ou, mieux encore, indo-européenne; et 
comme tous nos langages d’Oceident, excepté trois (d’une part 
le magyar et le finnois, de l’autre, l'euscarien ou basque), appar- 
tiennent ce groupe : — l’élude du sanscrit se trouve intéresser 
a titre de PARENTÉ presque tous les peuples de l’Europe (a). 

» Pour les Français en particulier, c’est un devoir formel, 
assurément, que d’entourer d’honneurs la langue sanscrite, 
qui, par tous les côtés, est aïeule de la leur. 

» Nous disons « par tous les côtés; • car, des quatre 
rameaux de la tige, — à savoir, la branche gréco-latine, la 
branche germanique, la branche celte et la branche slave, — 
le dernier rameau (le slave), resté pour nous à l’état de cou- 
sinage éloigné, est le seul à l’égard duquel nous n’ayons aucun 
rapport de descendance. Quant aux trois premières branches, 
non-seulement elles nous sont parentes, mais tout ce que 
nous possédons, ce sont elles qui nous l’ont donné. Il n’y a 
rien, dans la langue de Corneille et de Voltaire, qui ne pro- 
vienne ou de l’clément gréco-latin , — ou de l elémcnt franc , 
c’est-à-dire germain, — ou de l’élément gaulois; — or, celte 
triple origine fait triplement remonter notre idiômc national à 
la noble souche sanscrite. 

» Dùl-on, au reste, soiten France, soit ailleurs, ne considérer 
que l’intérêt des éludes classiques ordinaires (de celles qui se 
terminent chez nous au baccalauréat), en laissant à part la 
haute littérature comparée et la linguistique générale , — 
sciences dont il est difficile de traiter complètement l’une,' 
et impossible d’aborder sérieusement l’autre, sans posséder 
quelques notions sur la langue de Valmiki cl de Kalidasa : 
— ch bien, à un point de vue tout vulgaire, il y aurait à dé- 
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sirer encore de voir s établir parmi nous, dans une certaine 
mesure, la connaissance du sanscrit; sinon précisément chez 
tous les professeurs de nos lycées (quoiqu’elle ne dût être inu- 
tile à aucun), au moins chez ceux qui commentent et modifient 
des grammaires. Comment, en effet, dans un rudiment, réussir 
à rédiger, sur les particularités du grec et du latin, des remar- 
ques intelligentes et pleinement justes, — à moins d’avoir pu, 
en se plaçant soi-même au point de jonction des deux idiomes, 
observer, dans le tronc commun, l’origine des fibres qui, pri- 
mitivement parallèles, divergent ensuite, mais gardent toujours 
entre elles une similitude reconnaissable? 

» En voilà assez sur le chapitre de la première des deux lan- 
gues à introduire dans renseignement des Facultés. 

» La seconde, quelle est-elle? — l’akabk. 

» Celle-ci ne semble pas, il est vrai, se présenter avec des 
droits aussi marqués. Etrangère à notre cercle lingual, puis- 
qu’elle appartient au groupe sémitique, — elle ne fait vibrer 
dans notre âme aucun souvenir doux et cher; aucune de ces 
sympathies profondes, instinctives, que ne tarde pas à éveiller 
en nous le sanscrit, vieux portrait de famille où nous retrou- 
vons à chaque instant notre image. — Ici, nulle chance de ren- 
contrer du classique , dans l’acception (rétrécie peut-être, mais 
non à mépriser pourtant) où nos académies et nos écoles en- 
tendent le mol; rien, chez les auteurs arabes , ne témoignant 
de l’existence de ce goût pur, homérique, virgilicn, racinien, 
qui, dans les antiques chefs-d’œuvre littéraires des bords du 
Gange, nous frappe d’une admiration- mêlée de surprise. Ici, 
le tour de la pensée n’est plus le meme; on est moins sévère 
sur le choix du beau; et la direction des idées, changée pour 
ainsi dire de droite à gauche, diffère presque autant de la nô- 
tre que diffèrent eulrc eux les deux sens dans lesquels marchent 
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les (Jeux écritures. — L’araJœ, cependant, n’en est pas moins 
digne, à d’autres titres, d’obtenir élude chez nous. Il mérite 
de s’y implanter, pour y donner les fruits qui lui sont 
propres. 

» Et d’abord, en fait d’art poétique, c'est-à-dire de peinture 
exécutée par le langage versifié, ce ne sont pas du tout des 
œuvres nulles que celles des Arabes. Si nous voulions, pour * 
rendre notre pensée, avoir recours à une alliance de mots plus 
claire et plus commode qu’elle n’est légitime, nous dirions que 
la muse ismaëlique a des inspirations heureuses, cl qu’infé- 
rieure, pour le tact et pour 1 élégance, à la musc indoue ou à 
la musc gréco-latine, elle rachète souvent ce désavantage par 
son incomparable vigueur. Les alfectalions , les jeux de mots, 
les tours de force qui la déparent, sont rares chez les poêles 
de son âge d’or, c’est-à-dire chez les schoarâ de la Péninsule, 
prédécesseurs ou contemporains de Mahomet; et on la voit 
encore, depuis, échapper plus d’une fois à cet esprit quinles- 
sencié. Du reste, il faut en convenir, elle a toujours gardé le 
caractère d’une sorte d’improvisatrice ; aussi ses adeptes ne se 
sont-ils jamais élevés à des morceaux de longue haleine. Con- 
tents d’exprimer leurs sentiments et leurs pensées, ils n’ont 
pas su, les plaçant dans la bouche d’autrui, en construire des 
épopées ou des drames, et c’est en vain qu’on demanderait à 
la collection de leurs œuvres un grand poème quelconque. 
Mais il n’en est que plus curieux, peut-être, d’étudier leurs 
impressions, si profondément personnelles, cl de voir com- 
ment, pour les rendre, ils sont parvenus à se mouvoir avec 
aisance daus le cercle d’une versification dont le mécanisme 
réunit au métré prosodique des Anciens la rime des nations 
modernes. 

» D’ailleurs, malgré le prix extrême qu’attachent les Arabes 
à celle savante facture, — ainsi qu’à celle de leur prose, sou- 


vcnl si minutieusement cadencée, — rien n'oblige l’Europe à 
les suivre sur le terrain de la rhétorique. Ils ont de quoi nous 
intéresser par des côtés plus importants. 

» rendant plusieurs siècles, comme on sait, — et notamment 
sous les grands califes abbassides, — le peuple arabe, devenu le 
gardien des sciences, qui ne se cultivaient plus guère que chez 
lui, en conserva le dépôt; et quand il le transmit à d'autres, il 
ne le rendit pas sans l’avoir accru. Aussi, non-seulement nous 
découvrons, parmi les traductions qu’il avait faites, certains 
fragments d’antiquités perdues ailleurs (b), mais il nous a été 
aisé de constater de combien de progrès on lui est redevable. 
Si l’Asie et l’Afrique musulmanes s’en tinrent, pour la philo- 
sophie proprement dite, aux doctrines d’Aristote, plus ou moins 
bien commentées, — leurs habitants ne restèrent point sta- 
tionnaires pour d'autres genres de connaissances : entre autres, 
pour la philosophie de l'histoire et du droit, dans laquelle lbn 
Khaldoun est un prédécesseur si remarquable de Vico et de 
Montesquieu; ou bien pour la géographie et les voyages, où 
nous profilons encore à présent des relations rédigées par Ebn 
Ilaucal et par Ebn Baloula, et surtout du vaste savoir de l’E- 
drisi. Il en fut de même pour l’art de guérir, qui, perfectionné 
par les doctes médecins chargés de la clinique à Bagdad (ville 
où fut organisé le premier service d'hôpitaux réguliers), en 
vint jusqu’à pressentir mille choses mal à propos réputées 
modernes, et, par exemple, à pratiquer de premiers essais de li- 
tholriiie. On a cru qu’en mathématiques, et spécialement eu 
astronomie, les Arabes n’avaient été que des copistes et de ser- 
viles imitateurs des Grecs : une telle opinion, qui cadrait mal 
avec la possession où nous sommes d’un globe céleste exécuté 
par eux dès le xm° siècle, ne peut plus se soutenir, depuis que, 
mieux renseignés, nous voyous Abou’l Wéfu signaler et décrire, 
dès l’an 975, le troisième mouvement irrégulier de la lune, 
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cette variation dont la découverte passait pour un des titres 
de gloire de Tycho-Brahé; depuis que se montrent à nous, soit 
Abou Hassan, substituant à l’emploi des cordes, eu trigono- 
métrie, celui des sinus et des tangentes, soit Beu Haithem 
exposant clairement, huit cents ans avant Carnot, les éléments 
(le la géométrie dite déposition. Au reste, de pareils faits ne 
doivent pas étonner , de la part du peuple à qui appartient, 
* sinon précisément la généralisation des calculs, — puisque les 
Indous lui en disputent l'invention , — au moins l'honueur 
d’avoir développé l’algèbre, et cela jusqu’au point d'y avoir 
fait entrer les équations du troisième degré. 

» Un idiome dans lequel ont été tracés de tels bulletins de la 
marche de l'esprit humain , est un idiome , à coup sur, digne 
de faire partie du domaine de la civilisation; on en jugerait 
ainsi partout. Mais nous sommes doublement tenus, nous au- 
tres Français, d’assurer ce résultat par un enseignement per- 
manent, — nous qui, embrassant aujourd’hui l’Algérie dans notre 
territoire, avons acquis des milliers d’Arabes pour sujets cl 
presque pour concitoyens. N’hésitons donc pas à regarder celle 
seconde exception orientaliste comme aussi motivée que la 
première. Ce que nous proposons de faire pour la plus riche 
des langues indo-européennes, faisons-le aussi pour la plus ri- 
che des langues sémitiques; et, par une mesure analogue à celle 
qui devra répandre parmi nos professeurs la connaissance du 
sanscrit, érigeons en France des chaires d’arabe littéraire (1). 

Si nous ne parlons que de l’arabe régulier, ce n’est pas que 
nous méconnaissions la grande utilité de l’arabe vulgaire, le- 


(1) Il est de mode, chacun le sail , tic dire « d'arabe li Itérai ; n mais nous ne 
voyons guère de raisons pour conserver ccl usage bizarre, — qui n’est pas sans 
inconvénients, à cause de l'amphibologie , l’adjectif littéral ayant d’ordinaire en 
français un tout autre sens (r). 
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quel, au cas où il deviendrait chez nous plus répandu, facili- 
terait nos opérations administratives en Afrique , en formant 
des sujets pour ce pays , et peut-être même donnerait à plu- 
sieurs des élèves le goût de s’élever jusqu’à la littérature 
musulmane. Mais en définitive, — placé, comme on l’est dans 
ce mémoire, au point de vue universitaire et classique, — on ne 
saurait se dissimuler que l’arabe vulgaire (dont la division en 
plusieurs dialectes vient des degrés d’altération plus ou moins 
forts qu’il a subis) n’est pas tant un véritable idiome à part, que 
le simple résultat de l’inobservance ou de l’oubli d’une partie 
des règles. Acquérir donc la connaissance de ce langage usuel, 
est surtout une affaire de pratique et de localité, dont n’a guère 
à se mêler la science proprement dite. Ce qui, dans la question 
de l’arabisme, mérite avant tout d’intéresser un gouvernement 
éclairé, c’est la langue consacrée par les auteurs; celle dans 
laquelle écrivirent Averrhoès, Avicenne, Maçoudi, Hariri, Mey- 
dani, Cazwini, Abou’l Féda , Ben Khallican, Ben Khaldoun, 
Abdallatif, ou Makrizi. C'est la belle langue dans laquelle avaient 
chanté Lébid et les schoarâ du désert, cl qui, fixée par Maho- 
met, est demeurée comprise universellement, de Marocà Chiraz, 
à cause du Coran, lequel, adopté partout comme manuel sco- 
laire, l’a mise jusqu’à présent à l’abri des ravages du temps (f/). 


» Ici l’on pourrait s’arrêter; car, en un sens, le mémoire est 
complet, — puisqu’indiquaut aux Facultés des Lettres l’une des 
voies à suivre pour redevenir vigoureuses, il a montré ce qu’elles 
peuvent gagner à l’emploi de ce puissant moyen, pour peu 
qu’elles mettent de bonne volonté à entreprendre ainsi une 
chose nouvelle, utile, désirable, éminemment opportune. 

» Mais à un autre point de vue, bien s’en faut que tout soit 
dit. Des raisons subsidiaires, non développées encore, doivent 


doubler, aux yeux du Gouvernement, l’importance du rôle dont 
il est maître de se. charger. Ce dont en effet il s’agirait pour 
lui, dans l'adoption de la mesure qu’on lui propose, c’est non- 
seulement de se faire le propagateur de la linguistique orien- 
tale, mais d’en devenir peut-être le sauveur. 

» Ceci exige quelques réflexions générales, et même un 
peu rétrospectives. Toute souhaitable qu’est la brièveté , 
encore faut-il cependant se rendre compte de l’état des choses; 
car ce sont les antécédents du projet, surtout, qui peuvent le 
bien expliquer, et donner à comprendre jusqu’à quel point 
seraient sérieux les avantages de la création demandée. 

» Il y a, pour chaque science, une époque majeure , — pivotale 
pour ainsi dire, — avant laquelle, nonobstant des travaux quel- 
quefois longs, estimables (considérables si l’on veut), elle n’existe 
point, sinon en germe, — et après . laquelle aussi, quoi que l’on 

puisse y ajouter de beau, voire même d’important, elle ne re- 

♦ 

çoit vraiment plus que des perfectionnements ou des applica- 
tions, non pas un nouveau caractère; — car, à partir de là, 
dut-elle continuer à se développer, elle ne change plus dans 
son essence. 

«Cette époque décisive, non de gestation, mais d’enfante - 
ment; celte crise, lors de laquelle une science se constitue, — 
elle est arrivée, par exemple, sous Linné pour la botanique, 
sous Franklin et Voila pour la physique, sous Lavoisier et 
Fourcroy pour la chimie. C’est de notre temps qu’elle a lien 
pour la linguistique et l’ethnologie. „ 

» Dès la lin du xvni® siècle, deux événements de haute portée, 
— l’héroïque dévouement scientifique d’Anquelil du Perron , et 
la soumission du Bengale à l’Angleterre, — avaient laissé en- 
trevoir à l’Europe les régions intellectuelles où conduisait l’é- 
tude tle l'ancienne Asie; auxix®, le génie humain s’est précipité 
à leur conquête, par la porte qu’on lui ouvrait. Et si jadis ce 
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fut un beau spectacle, que le travail de cette ruche d'abeilles 
dont les essaims eurent pour guides les Aide Manucc, les Tur- 
nèbe, les Esliennc, les Budéc, les Scaliger ou les Casaubon, 
— c’en a clé, de nos jours, un plus imposant, un plus admi- 
rable encore, que la féconde activité de tous ces grands orien- 
talistes qui s’appelaient Champollion, Chézy, Abel Hémusat, 
Saint-Martin, Eugène Burnouf, etc. : brillants capitaines d une 
phalange que commandait Sylvestre de Sacy, etdont plusieurs 
glorieux officiers survivent à leur général, 

Soldats sous Alexandre, et rois après sa mort. 

» Or ils ont pu, c’est vrai, à cause du charme que porte avec 
clic la nouveauté , fixer sur leurs recherches l'attention publi- 
que; et, quelque énorme qu’ait été la masse si variée de leurs 
labeurs, ils ont réussi, jusqu’à un certain point, à en faire 
connaître les résultats. Jusqu’à présent ils ont su donner à leurs 
efforts l’ensemble et le retentissement nécessaires, au moyen 
de la fondation de la Société asiatique : simple académie libre 
pourtant, qui, sauf quelques faibles allocations venues du de- 
hors, n’a de ressource positive que la bourse de ses membres. 
Mais tout ce qu’on a eu le bonheur de produire ainsi, par voie 
de séances ou de publications, ne concerne que l’ordre de la 
pensée pure; que l’ordre littéraire, idéal, et ce qu’on pour- 
rait nommer la floraison de la science. Quant à l’ordre de 
choses terre à terre, — c’est-à-dire où le savoir, afin d'être 
rendu permanent, reçoit une organisation matérielle et rétri- 
buée, — il n’y a encore presque rien de fait. Le magnifique 
mouvement dont nous parlons, n’a guère eu jusqu’ici pour sou- 
tien, dans ce genre, que l’existence des chaires du Collège de 
France et de celles de l’Ecole spéciale des langues orientales : 
institutions visiblement insuffisantes pour assurer le renou- 
vellement des fruits de l’arbre, aussitôt qu’il aura perdu, 
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par les années, quelque chose de son premier élan de sève. 

>» En confirmation de ceci , faut-il attendre des preuves éloi- 
gnées? — Nullement. — Dès à préseut, si l’on ÿ regarde avec 
soin, on est à portée d’apercevoir, à l’horizon, les signes précur- 
seurs des dangers dont se trouve menacé, sous le rapport de 
la perpétuité, l’enseignement des idiômes de l’Asie. 

» A part l’instant de la phase initiale, qui est celle des gran- 
des découvertes, — la propension individuelle des jeunes lin- 
guistes, quelque forte qu’on la suppose, ne saurait suffire pour 
assurera ce professorat le recrutement non interrompu dont il 
a besoin. Certes le goût de la science orientale subsistera, plus 
ou moins; on peut, on doit môme, espérer que longtemps il 
restera vif; — mais enfin, pour que les amateurs se détermi- 
nent à voir, dans le curieux lerrein qui les séduit, autre chose 
que le lieu d’une simple promenade d’agrément ; pour qu’ils 
consentent à se livrer à l’orientalisme avec persévérance, avec 
ténacité, et pour qu’ils prennent le parti d’en faire exclusive- 
ment l’occupation de leur vie : besoin est que de tels sacrifices 
paraissent mener à des résultats personnels sérieux, dont la 
poursuite puisse être considérée comme une carrière. Sans 
cela, il ne se fera rien de durable; car la passion seule, fût-ce la 
plus louable, est un véhicule trop peu sûr. Outre que souvent 
elle s’amortit avec lage, elle sera victorieusement combattue 
par l’incessante action des pères de famille, — qui, ne voyant 
rien de lucratif au bout du chemin choisi par leurs enfants, 
parviendront presque toujours à les en détourner. 

» 11 ne faut donc point compter sur des sujets propres à rem- 
plir les places dont nous parlons, tant qu’elles ne seront point 
créées tout de bon. Eugène Burnouf meurt, par exemple : — 
et, faute d’une chaire établie pour le zend, — cette précieuse 
langue, qu’il avait exhumée, retombe sous terre avec lui. 
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«Au reste, si le mal est évident lorsqu'il n’y a point de chaire 
spèciale érigée, semblable péril n’est guère moins à craindre 
lorsqu’il n’y en a qu’une ou deux. Ainsi, en France, le sans- 
crit possède bien une chaire; mais, comme elle y est unique, 
voyez quel petit nombre d’hommes se mettent en mesure de 
l’occuper! A la disparition récente de son illustre titulaire, il 
n’a guère été rassurant pour l’avenir, de voir combien peu de 
concurrents se disputaient un si bel héritage. 

« C’est chose toute simple. Pourse mettre laborieusement en 
état de mériter un poste difficile, il faut, uous l’avons dit, aper- 
cevoir devant soi quelques chances sérieuses de l’obtenir. Or 
y en a-t-il de telles, lorsque la chaire à occuper est la seule de 
son espèce? — Non. — Personne, certainement, ne se donnera la 
peiue nécessaire pour s’en rendre digne, quand la loterie de 
la candidature peut ne se présenter que quatre ou cinq fois 
par siècle. Ce sera toujours un métier peu couru, que celui 
d’élèves réduits à cette pauvre cl pitoyable perspective, de dire à 
leur maître: « Monsieur, quand allez-vous mourir...? pour 
qu’à la fin je vous succède. » 

>• Une chaire unique, on le voit, est sous certains rapports une 
chaire à peu près nulle. Huit ou dix chaires, au contraire, — 
quand il u’y en aurait que ce nombre pour chaque langue 
orientale à enseigner, — offrent déjà aux aspirants assez d’es- 
pérance d’en atteindre une, pour que les vocations véritables 
ne soient pas réduites à s’étouffer faute d’issues (i). 

>* Il dépend du Gouvernement de faire cesser les graves incon- 
vénients signalés ici. Qu’il introduise dans les Facultés des 
Lettres le double enseignement qu’on lui propose de fonder, et 

(1) Test i s utius , tcHtis nul lu s, disait l’ancienne Jurisprudence, laquelle pour- 
tant n'cnlondail point, par là, nier la valeur moi aie d’un témoin honnête, quoique 
isolé. Eli bien, pareillement, sans méconnaître le mérite, et môme l’action par- 
tielle, de titulaires dignes, mais placés par malheur dans des chaires uniques, — on 
est en droit, à quelques égards, de dire aussi : C 'al/iedra una, cul/tedru nu! la. 
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tout sera dit. L’heureuse révolution désirée se trouvera accom- 
plie, — au moins daus les limites actuelles du nécessaire. 

« Car les bons effets de la chose (on peut d’avance en être 
certain) dépasseront de beaucoup ses conséquences immédiates 
et directes. Il n’aura été créé, c’est vrai, que des chaires de 
sanscrit et d’arabe; mais rien n’empéchera les gens qui les cour- 
ront, — une fois lancés dans celte direction, — de pousser 
l'étude plus loin, et de s’appliquer en outre à divers objets 
analogues. Sans qu’on ail besoin de s’en mêler, le goût du 
savoir les y portera. Assurés qu’ils seront, comme orientalis- 
tes, de la possession d’un état de vie, — pourquoi se croi- 
raient-ils obligés de s’enfermer dans leur spécialité précise? Ils 
feront naturellement des excursions, hors de l’idiôme dont le 
professorat formera leur moyen légal d’existence. 

j» Ainsi, — et sans préjudice dccréalions ultérieures possibles, 
dont l’examen reste en dehors du présent travail (c), — une dé- 
cision -facile à prendre, — hardie,* mais à laquelle tout le monde 
applaudirait, parce qu’elle arracherait au danger de torpeur les 
Facultés des Lettres, — peut, en même temps, assurer le dévelop- 
pement, la conservation même et la vie, d’un précieux genre 
de science, menace de mort aujourd'hui dès son berceau, il y 
a là, ce semble, de quoi tenter l’honorable ambition d'hommes 
distingués, qui, en ouvrant, par une mesure aussi simple que 
féconde, un magnifique avenir.., seraient maîtres de pourvoir 
non-seulement à l’extension, mais au salut peut-être, de l'o- 
rientalisme français, l’une des gloires de notre patrie (1). » 

(1) Evidemment, l’exécution de. la chose ne pourrait pas être immédiate , car il 
y aura dans les premiers temps disette de sujets Mais le principe serait proclamé 
sur-le-champ ; et une (ois admis et reconnu, il commencerait à produire ses heu- 
reux résultats. On le formulerait nettement par un décret, qui érigerait dans 
chaque Faculté des Lettres une chaire de sanscrit et une d’arabe littéraire; tout 
en réservant au Gouvernement, pour y pourvoir, un délai de trois ans, ou même 
de cinq. Dès lors, on ne tarderait point il voir se former des sujets aptes à les 
remplir ; et, à mesure qu’il en apparaîtrait de capables, les nominations auraient 
Heu. 
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(a) Pourquoi ne pas dire u presque lous ceux du monde civilisé? n — L'expression 
sérail assez juste ; car il n’y a guère «le civilisation complète (du moins comme nous 

r 

l'entendons) qu’en Europe et en Amérique ; or les trois langui» parlées en Amé- 
rique, — l'anglais, l’espagnol cl le portugais, — ou les quatre, si l’on y ajoute le 
français du Canada, — sont toutes de lu famille glossale indo-perse. 

(b) Témoin, par exemple, le petit traité d’Euclidc sur la balance, lequel, perdu 
en grec, vient, il y a peu d’années, d’étre retrouvé en arabe. 

(c) M. Garcin de Tassy a découvert, il est vrai, un moyen de rendre pardonna- 
ble cette expression inexacte. Il suppose qu’on a eu l'intention de désigner par là 
le dialecte correctement écrit, celui où ne se trouvent supprimées aucune des 
lettres qu’exige la grammaire. Une telle solution est des plus ingénieuses ; mais le 
savant académicien, en voulant charitablement excuser les coupables, ne leur 
prélc-t-il pas sans s’en «leuter, le secours de son propre esprit? Probablement, les 
premiers auteurs de la faute, lorsqu’ils sont entrés dans la voie erronée où le pu- 
blic moutonnier les a suivis, n’y en avaient pas vu si long. 

(il) 11 va sans dire, néanmoins, que les enfants qui rencontreront l'heureuse pos- 
sibilité d’apprendre «l’abord l’arabe vulgaire, ne fût-ce que d’une façon très-simple- 
ment pratique, — feront à merveille d'en profiter, et de s'ouvrir par là «les sentiers 
vers l’arabe littéraire ; car ils se ménageront ainsi , pour la première occurrence, 
bonne chance d’arriver de l’une des langues dans l’autre ; d’y arriver avec promp- 
titude et succès, quoique dans un ordre illogique. Il en sera d’eux, alors, comme il 
en est des Grecs modernes, lesquels ont visiblement plus d’aisance et d’instinct que 
nous pour saisir le vrai génie du grec ancien ; d’où ne résulte pourtant pas qu’il 
faille, étant chargé de l’éducation d’un Français qui ne saurait ni l’un ni l’autre 
idiome, lui enseigner le romaique avant l'hcllénitpic. On •peut très-bien remonter 
le cours d’un fleuve, — cl quelquefois même les voyageurs auraient grand tort d’en 
négliger l’occasion ; — mais, néanmoins, toutes choses «égales d'ailleurs, il est plus 
normal de le descendre. 

( e ) Par exemple, la fondation, au Collège de France, d’une chaire de zend, dont 
le titulaire serait chargé aussi de professer les éléments du pchlévi, et de donner 
en outre quelques notions sur le perse, langue des plus curieuses, laquelle se 
découvre maintenant. L'érection de celle chaire de zend à Paris, pourrait très- 
utilement avoir lieu fiés à présent ; et même, sa non-existence forme un vide, forme 
un contre-sens, dans la capitale du pays qui adonné au monde Antpielil du 
Perron et Eugène Burnouf. 
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SUR LA LANGUE PERSE. 
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SUR LA LANGUE PERSE , 


!L3EÏ»î!&a A Si. ÏO'&ÈS BMMBa» 


* 

(EXTRAIT DU JOURNAL ASIATIQUE DE FÉVRIER-MARS 18i>3.) 


Monsieur, 

Voici déjà plusieurs mois que \e Journal asiatique a terminé 
l'insertion des excellents commentaires, dus tant à M. deSaulcy 
qu’à M. Oppert, sur les inscriptions monumentales des Aché- 
ménides; et l’attention publique parait, quant à présent, un 
peu détournée des études perses. On serait même doutant plus 
porté à l’en croire éloignée tout de bon, que la mort si regret* 
* tabled’Eugènc Burnouf, — vide profond, qu’il faudra des années 
pour combler, — a enlevé aux langues ariennes leur plus zélé, 
leur plus spécial représentant. 

Toutefois, qu’on n’aille pas s’y tromper; le travail se conti- 
nue sous terre, et quelque jour on en verra les résultats repa- 
raître à la surface. Il y a plus : l’interruption actuelle pourra 
bien, par le temps de réflexion quelle aura laissé entre deux 
séries de labeurs, avoir été un repos avantageux. 

Pour le rendre aussi fécond que possible, il convient qu’a- 
vant l’ouverture de la seconde des deux séries dont nous par- 
lons, chacun ait soin d’apporter, aux hommes compétents, le 
tribut des avis utiles qui se trouvent avoir été déjà émis au 
sujet de la première. 

Or il y a, dès maintenant, un point sur lequel s’accordent 
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les bons critiques. Ce n’est qu’une remarque très-vulgaire, et 
qui ne forme pas discussion : mais encore faut-il qu’il y ail 
quelqu’un qui se charge de l’énoncer. — Eli bien , à défaut 
d’orientalistes célèbres, qui veuillent là-dessus rompre le si- 
lence, cette tâche fort aisée sera remplie par l’un des simples 
vétérans de la Société asiatique, lequel ne se fait, eu ceci, que 
le porte-voix du public studieux. 

L’observation roule uniquement sur une impropriété de 
termes; mais sur une impropriété qui vaut cependant la peine 
qu’on la proscrive, comme étant à la fois fâcheuse à tolérer, et 
facile à éviter. Fâcheuse à tolérer, parce qu’elle est une source 
d’embarras, de lougucurs et d’obscurités; facile à éviter, puis- 
qu’il n’y a besoin, pour en sortir, de chercher aucun moyen 
artificiel; la langue française fournissant très-bien, sans péri- 
phrases , le mot qui nous est nécessaire. 

Voici en^eflet, Monsieur, de quoi il s’agit : 

Pour indiquer la langue dans laquelle sont conçues les ins- 
criptions de Bisoloun et de Persèpolis, et pour la faire bien 
distinguer d’avec le persan, c’est-à-dire d’avec l’idiome que vous 
professez au Collège de France, — plusieurs auteurs se sont 
fatigués à chercher des dénominations convenables; mais, par 
un singulier hasard, le terme propre leur a échappé. 11 n'y 
avait pourtant besoin d’aucun elîort de leur part, et l’expres- 
sion se présentait d’elle-même. C’est du perse qu’ils voulaient 
signaler la présence sur les monuments; ils n’avaient qu’à l’ap- 
peler tout bonnement ainsi. 

Pourquoi dire V ancien persan , qui est une locution équi- 
voque? C’est comme si , pour désigner le latin, nous disions 
Y ancien italien. 

Pourquoi dire Yachèmcnicn , qui n’est que le nom d’une dy- 
nastie? C’est comme si, pour désigner le latin, nous disions 
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(en Icnanl compte des diverses époques) le tarquinien, ou le 
consulaire, ou Vauguslal. 

Dans un même pays de l’Europe, — en Italie, — il y a eu 
successivement deux langues : le latin et l'italien. — Eh bien, 
dans un même pays de l’Asie, — en Perse, — il y a eu successi- 
vement deux langues aussi : le perse et le persan. — Or ni d’un 
côté, ni de l’autre, il n’y a aucune confusion possible entre la 
mère et la fille; car, pour les séparer nettement, il suflit 
d’articuler nettement leur vrai nom. 

Par parenthèse, l’époque d’apparition, pour les deux idio- 
mes les plus récents (c’est-à-dire le persan et l’italien), se trouve 
avoir à peu près coïncidé, puisqu’on les voit commencer tous 
deux à dessiner leur embryon vers le vm e et le ix° siècle. Seu- 
lement, le latin, quoique très-corrompu, avait duré, tant bien 
que mal, jusqu’alors, — oudumoinsn’avaitproduit que des jar- 
gons transitoires peu caractérisés; —tandis que le perse, tombé 
de beaucoup meilleure heure en décadence, avait été remplacé, 
dans l’intervalle, par une langue tout à fait constituée, le peli- 
lévi, — dont nous n’avons pointa nous occuper pour aujour- 
d’hui, puisque son caractère hybride (sémitique à moitié) le 
met dans une classe à part. 

Toujours est-il que les adjectifs ancien et nouveau n’ont 
rien à voir dans l’affaire, et que leur emploi ici (en français 
du moins) donnerait une idée fausse. L'ancien italien, ce 
n’est point le latin : c’est le dialecte du Dante, ou même de Pé- 
trarque. Pareillement, l’ancien persan , si l’on voulait user 
avec justesse d’une telle dénomination, ne signifierait point non 
plus le perse, — mais la forme de langage qui , par exemple, 
fut employée par Firdoucy. 

Qu’csl-cc donc, nous dira-t-on, que le perse? 

Eh! mon Dieu, la chose est bien claire. Ce n’est ni le persan , 
lequel n’a pris naissance qu’après la conquête musulmane; ni 
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Iczend, — venu de la Baclriane, selon loule apparence, avec les 
lois de Zoroastre;— ni le pazcnd,ou aucun des dialectes secon- 
daires de l’Iran. — le perse, c'est la langue paternelle de Cam- 
byse et d’Artaxercès, et du peuple qui fouda leur puissante mo- 
narchie; c’est la langue que parlaient les Perses, comme le 
français est la langue que parlent les Français. H n’y a pas à 
s’y méprendre; et ce mot « le perse, » qui est le terme propre, 
rend impossible toute ambiguïté, comme il dispense de toute 
épithétc. 

Si, par la découverte de nouveaux monuments, nous venons 
à être mieux initiés à l’antique langage dont il s’agit (langage 
qui nous touche de près, puisqu’il était plus voisin du grec et 
du latin que ne le furent le zend et le sanscrit meme); s’il 
nous devient assez connu pour que possibilité arrive d’en pu- 
blier les règles grammaticales, voire de les faire suivre d’un 
petit lexique: eh bien, ce que l’on imprimerait ainsi, serait une 
grammaire perse , un dictionnaire perse. 

Et plaise à Dieu, Monsieur, que soit quelque jour érigée à 
Paris, au Collège de France, à côté de la chaire de sanscrit, 
une chaire expresse, pour l’enseignement réuni du zend et du 
perse! Au moins, alors, il y aura, sur la terre, un lieu où se- 
ront enseignés les deux vieux idiomes officiels de l’Iran ; les 
deux idiômcs frères, dont le réveil, après tant de siècles, sem- 
ble faire revivre à nos yeux la grande civilisation spiritualiste 
d’Istakhar. Au moins quelque part pourra-t-on se trouver re- 
porté, par la pensée, aux maguificenees morales et matérielles 
de cette superbe capitale, où, tous deux employés à la fois, — 
le premier comme langue du culte et le second comme langue 
de la cour, — ils étaient parlés et compris : l'un dans les 
temples d’Oromaze, l’autre dans les palais du roi des rois. 

Agréez, etc. F. G. Dumast. 
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P. -S. Quand nous avons fait observer qu’il est aisé de désigner 
par un seul mot la langue natale des Achéménides, ce n’a pas été 
sans savoir que notre remarque, toute fondée qu’elle est, serait 
inapplicable chez les Anglais. Comme ils n’ont à leur disposition, 
soit qu’il s’agisse de l’ancien ou«du moderne , que l’unique adjectif 
persian (I), — force leur est, pour mentionner le perse , de recourir à 
des locutions périphrastiques comme the old persian longue , the 
ancienl persian lang liage, etc. — Mais notre langue jouit ici d’un 
précieux avantage, dont elle aurait d’autant plus tort de ne point 
user, que de telles supériorités de richesse sont pour elle une bonne 
fortune assez rare. Chez nous, perse est un adjectif qui, d’après son 
acception régulière (bien fixée depuis cent cinquante ahs par nos 
bons auteurs), sert à qualifier tout ce qui, dans la sphère iranienne, ' 
est antérieur à l’époque persane, c’est-à-dire à l’état de choses 
qu’amena sur le sol de la Perse la domination de l’Islamisme. 

Quelques esprits pointilleux chercheront pcuMtre ici à batailler 
encore, pour se frayer une sorte d’échappatoire. Ils prétendront qu’à 
le prendre sur ce pied , et puisque la limite entre les Perses et les 
Persans est placée à la chute finale des Sassanides, notre épithète 

» * *9 

de perse n’est pas entièrement exacte pour l’idiome d’Artaxereès et 
du fils d’Hystaspe, car il ne se parlait plus sous les Khosroès ; — mais 
l’objection serait ridicule. Pour qu’une chose ait ètc perse, pas n’est 
besoin qu’elle ait duré les douze cents ans compris entre Cyrus èr 
Yczdedgerde III ; il suffit que d’une part elle appartienne à la sou- 
che des idées iraniennes, et que, de l’autre, — comme un contenu, 
qui ne doit pas déborder son contenant, — elle ait eu lieu dans 
une portion quelconque de l’espace de temps que ces deux bornes 
embrassent. Or tel est éminemment le cas pour la langue des ins- 
criptions de lîisotoun : langue non bâtarde comme lepehiévi,mais 
indo-germanique pure; langue originelle pour les Achéméniens, 
comme pour tous les habitants de la l’crside, c’est-à-dire du Fars 
primitif ; — langue profondément patriotique dans l’Iran, et que écr- 


it) C’est notre vieux mot » persien, *1 tombé chez nous en désuétude, et qui ru- 
se retrouve plus que dans la locution elliptique une parvienne (une jalousie per- 
sonne, faite à la mode persane). 
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tes les Sassanides , quand ils réveillèrent les institutions et les 
croyances antiques, auraient volontiers ranimée ; mais qui ne put 
pas l’être, parce qu’elle avait déjà péri, — un idiome ayant la vie 
moins dure qu’une religion. * • 

Ainsi, comme nous l'avons dit et répété, le perse fut bien le vrai 
dialecte national des Perses. Seulement, il s’éteignit avant eux. Il 
dura moins que le peuple quij’avait parlé. 

P. G.-D. 


30 juin 1834. 

Depuis quinze mois, que le Journal asiatique a inséré 
cette lettre, — de significatives adhésions, arrivées de divers 
côtés, ont montré combien ç’avait été réellement l’heure de 

dire ce que uous avons dit. Frappantes comme elles l’étaient, 

• 

de telles vérités n’exigeaient aucun plaidoyer; elles n’avaient 
besoin que d’élre formulées. .Sitôt que le premier-venu a eu 
pris la peine de les écrire, chacun les a reconnues certaines et 
s’en est déclaré partisan. Quelqu’un même a écrit à l’auteur 
pour lui reprocher de les avoir prouvées, vu qu’on ne démontre 
pas l’évidence. 

La rectification doit donc, maintenant, être réputée chose 
admise. Il y a règle, désormais, à ne plus nommer autrement 
que « langue perse » la langue de Xercès. 

Du reste, pour sentir combien était nécessaire cette petite 
et facile réforme, il suffit de relire, au point de vue du sujet 
dont nous parlons, les divers articles publiés dans ces der- 
nières années même, par nos principaux maîtres, sur la gom- 
pliographie orieulale (1). En vingt endroits, — qu’il serait aisé 
de signaler, — on s’étonnera d’y voir marcher les phrases avec 


(1) C’est-à-dire sur les systèmes d’ccrilure cuuciforn»e, ou plutôt elaviforme. 
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une allure pesante et comme embarrassée : gène, qui, chez des 
hommes supérieurs, est si peu en rapport avec la force et la 
souplesse de leur pensée; gène indubitable pourtant, qui se 
manifeste tantôt par des circonlocutions pénibles ou des épi- 
thètes surabondantes, tantôt par des expressions moins délayées 
il est vrai, mais aussi plus douteuses, et par des façons de par- 
ler vagues, inexactes, — où, de cinq choses aussi diverses que 
le sont le zend , le 'perse, le pchlévi, le parsi et \e persan, le 
lecteur ne voit pas toujours très-vite et très-bien de laquelle il 
s’agit. — Evidemment, alors, sous la plume de nos célèbres 
Orientalistes, le terme manquait à l’idée. 

Or, pourquoi se résigneraient-ils à souffrir ainsi, d’uncin- 
digcnce aussi nuisible que peu motivée? La prolongation n’en 
aurait aucune excuse, puisqu’un tel dénuement disparait dès 
que tout simplement on sait user des ressources que l’on pos- 
sède. 

Si, chez nous, j)erse n’existait pas en qualité d’adjectif, il 
faudrait l’inventer, — afin dcchapper, par son moyen, aux lon- 
gueurs ou aux mal-entendus. — Mais il existe; il n’est pas seu- 
lement créé, il est consacré, ratifié, classique. C’est bien le 
moin£, donc, que l’on s’en serve, — et que l’ou prenne le pe- 
tit soin de ne plus lui substituer des mots impropres, qui ne 
le remplacent que fort mal. 

Le principal instrument des études, c’est le langage scienti- 
fique. S’il n’est pas régulier, fixe et juste, la marche des dé- 
couvertes en souffre; aussi, la grande époque de progrès, pour 
chacune des connaissances humaines, a été le temps où l’on en 
a fixé, simplifié, et précisé le dictionnaire. La chimie n’a fait 
des pas de géant, que depuis qu’au lieu d’en être réduite à user 
de dénominations arbitraires pour designer les substances, clic 
s’est trouvée dotée d’une nomenclature claire et systématique. 
La botanique n’est sortie de ses langes, on le sait, que le jour 
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où Linné, proscrivant pour jamais les vagues périphrases dont 
s’étaient contentés lesBauhin et les Tournefort, cessa d’écrire, 
par exemple, Sonchus lœvis, laeiniatus , muralis, parvis 
floribus, pour dire hardiment Phenantiies muiums, — ou bien 
donna, sans hésiter, à Y Hier acimn Dentis-leonis folio, flore 
suavèrubente, le nom monélisé de Crépis rübra. — L’adoption 
universelle de désignations simples, devenues permanentes, a 
changé la face des sciences physiques et des sciences natu- 
relles; il n’en sera pas différemment des sciences historiques 
ou philologiques. En ethnographie, en linguistique, il faut 
adopter celle marche, qui est le conseil du bon sens. 

Or, une des premières nécessités actuelles, dans la sphèredont 
nous parlons, c’est de s’en tenir désormais, — pour les choses 
iraniennes qui ne seront ni zendes, ni pehlévies , ni parsies, 
ni persanes, — à Tunique emploi du mot perses : seul terme 
à la fois commode, juste et significatif, — lequel, d’ailleurs, 
joint à ces trois mérites l’avantage d’étre un adjectif déjà reçu 
dans la langue, et d’avoir une valeur invariable, depuis long- 
temps admise pour qualifier ce qui correspond à certaines 
parties, bien déterminées, des évolutions de l’Iran. 

Ah! sans doute, à l’origine de notre langue, il y eut des 
fluctuations sur ce chapitre. De même qu’on ne savait pas 
encore distinguer entre Y Aquitaine et la Guienne , la Neus- 
trie et la Normandie , la lîétique et Y Andalousie, entre les 
Francs et les Français , entre les Angles cl les Anglais : 
ainsi l’on usait à volonté, et à peu près au hasard, du terme 
de Perses ou de celui de Persans (1). 


(I) Ce n’esl pas mémo assez dire que de présenter comme anciennement indiv- 
i'krkst remploi abusif qui se faisait de l'adjectif persan (ou persieti) à la place de 
l'adjectif perse, le seul juste pour les temps des Achcménicns et des Sassnnides; 
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Mais depuis qu’à la suite du siècle de Louis XIV, le style 
des bons auteurs a fait loi, les acceptions se sont fixées ; les 
mots sont devenus uuc monnaie régulière, dont on ne peut 
plus, sans raisons sérieuses, se croire libre de changer la va- 
leur. Or, aujourd’hui, se remettre à employer comme syno- 
nymes le nom de Pei'sans et celui de Perses , c’est reculer 
vers les temps du nébuleux, sinon du chimérique; c’est tom- 
ber dans la même faute que de nommer encore Français les 
Francs , comme pouvaient jadis le faire sans reproche Fauchet, 
Pasquier ou Mézeray. 

A présent, que l’histoire connaît un peu les races et leur 
physionomie, et ne manque plus de vérité, du moins si gros- 
sièrement qu’autrefois, — chacun sait que les armées des 
Mérovingiens n’étaient point des bandes françaises, mais 
franques, et que Clovis à Tolbiac ne les exhortait point eu 
français , pas môme en « vieux français. » Eh bien, — la 
race Achémcnidc, pareillement, régnait sur des populations 
perses, et non persanes ; et certes, Cyrus, quand il comman- 
dait ses troupes à Thymbréc, ue leur parlait point persan , — 


car, dams la confusion qui existait, il semblait y avoir, non-sculcmenl admission de 
l’erreur, mais préférence pour clic. Nos aïeux, en effet, loin de chercher aucune- 
ment la fidélité de costume, aimaient h travestir l’Antiquité, de manière à lui don- 
ner le plus possible la couleur moderne. De même que sur la scène ils faisaient 
venir Mithridatc en habit français, en bas de soie, avec le cordon bleu du Saint- 
Esprit (sic) : de même ils se plaisaient à traduire le titre do civis par nounr.Eois, et 
l’épiphonèmc Quirites par Messieurs. Dans le récit des courses d’Oiympic, ils 
changeaient les chars en chnrriot « ; Tacite se trouvait avoir décrit les mœurs, non 
des Germains, mais des Allemands; Attila n’avait pas été le roi des fluns, mais des 
IlonQi'ois ; etc., etc. D’après ce goût, alors général, il était tout naturel qu’on re- 
gardât comme élégant, comme à la mode, d'appeler Français, au lieu de Francs, 
les leudes de Clotaire, cl déqualifier de Persans , non point de Pertes, les sujets de 
Darius. — Maintenant, ou contraire, qu’on a reconnu et senti le besoin du vrai, il 
faut se garder de remettre en vigueur les locutions vicieuses, sagement abandon- 
nées, qui avaient dû leur naissance à cet amour du faux. 
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pas même « ancien persan. » — Il leur parlait perse; ce 
qui, encore une fois (car on ne doit pas craindre de répéter 
certaines choses décisives), diffère exactement d'avec IV/?î- 
cien persan comme le latin de Cicéron d’avec l'italien du 
Dante. 
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SUPPLEMENT. 




ÉTAT PRÉSENT DE LA QUESTION , QUANT A L EXTENSION A DONNER A L ENSEIGNEMENT 

ORIENTALISTE. 



Depuis qu'a etc publiée la première édition de la brochure ou 
l'on exposait en abrégé la nécessité et les moyens de rendre clas- 
sique , dans une certaine mesure , renseignement des langues de 
l'Orient : Vidée dont nous parlons n'a dû naturellement que 
poursuivre sa marche. 

Eclairci , en effet, tant par cette discussion préliminaire que par 
les examens cl débats auxquels elle a donné lieu, — le sujet, 
sans être assez généralement connu encore (bien s'en faut ), l'est 
déjà beaucoup davantage ; Dès lors, la pensée-mère de l'écrit ne 
pouvait manquer de grandir, plus ou moins, dans les esprits et 
dans les volontés. Ce progrès, que devait amener en toute hypo- 
thèse la force seule du temps et du bon sens, et dont la bro- 
chure nancèiennc n'a été que Vune des occasions, il est opportun 
de s'en rendre compte ; or c'est à quoi pourra contribuer la pu- 
blication des documents ci-après. 


I 
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« 

I. 

FRAGMENT D’UNE LETTRE 

ÉCRITE PAR L’UN DES DÉFENSEURS DE L’iDÉE ORIENTALISTE, 

! 

. 

' l 

■ I 

Mille preuves viennent journellement confirmer la thèse sou- 
tenue dans récrit intitulé Y Orientalisme rendu classique , et 
montrer combien il est nécessaire d’organiser sans délai quelque 
chose, et quelque chose d’efficace. Un fait tout récent , postérieur 
à la publication de la brochure, mérite surtout d’élrc cité, car il 
est caractéristique. 

L’Académie impériale de Pétersbourg, prenant en considération 
l’importance majeure du sanscrit, la nécessité de le répandre, et 
de faciliter de plus en plus cette belle étude, destinée à un avenir 
classique ; l’Académie, bien certaine que l’appui du Gouvernement 

russe ne lui manquera pas, vient de se décider à la publication 

- » 

d’un dictionnaire sanscrit, qui soit supérieur, pour le complet et 
pour le soin, à ceux que l’on a possédés jusqu’ici. El afin de rendre 
cet ouvrage profitable à toute l'Europe* * les Moscovites font abstrac- 
tion, là-dedans, des exigences d’une étroite vanité nationale : ce 
n’est point leur langue qu’ils adoptenf, pour moyen de traduction 
des mots et des phrases indoucs ; leur dictionnaire ne sera pas 
sanscrit-russe. — Que sera-t-il donc? — Hélas, en 1835, ç’aurait 
été un dictionnaire sanscrit- français. En 1853, ce sera.... quoi? 

Un dictionnaire sanscrit-allemand (1). 


(I) Quelques savants pensent, il est vrai, (pie l'Acadcmic de Saint-Pétersbourg 
n’aurait pas refusé, même l’année dernière, de publier en français un diction- 
naire sanscrit qui lui aurait été présenté. — Soit! Mais la conclusion reviendrait 

• encore au même; wy pourquoi les Français n 'étaient-ils pas prêts, tandis que les 
Allemands se trouvaient en mesure? 
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Et par malheur, force nous est de convenir qu’il n’y aura là que 
justice. L’état de la science le voulait ainsi. 

Sous la Restauration, et môme pendant les premières années de 
la monarchie de Juillet, nous étions, pour l’orientalisme, à la tête 
de l’Europe : nous sommes actuellement presque à la queue. 
Depuis vingt ans, nous n’avons rien fait, rien fondé de sérieux, en 
faveur des langues de l’Orient. Comme si nous avions dû être 
invincibles, nous nous sommes naïvement endormis sur nos 
lauriers; ne prenant aucune mesure pour accroître (pas même 
pour conserver) les trésors dont nous jouissions. Or, vingt années 
ont suffi pour que les autres nations, vivement stimulées ou par 
leurs gouvernements, ou par des patronages éclairés et généreux, 
nous aient successivement rejoints d’abord, puis dépassés en 
partie. Maintenant, débordés à l’envi, par les Anglais, par les 
Russes, par les Génevois, — par les Sardes môme (lesquels font à 
Turin, pour leurs belles publications sanscrites, des sacrifices supé- 
rieurs, relativement au moins, à ceux dont on se contente à Paris); 

— nous sommes surtout laisses en arrière par les Allemands, 
qui tombent bien quelquefois un peu dans le rêve, mais qui, en 
somme, se sont donné la peine d'apprendre , et pour qui notre 
manque trop général de savoir, dans ces matières, commence à 
devenir un sujet de comparaisons dédaigneuses. 

Rien n’est perdu, c’est vrai ; car, si nous manquons d’élèves, il 
nous reste des maîtres ; et, pour peu que nous le voulions, nous 
aurons bientôt regagné notre distance. Mais encore faut-il le 
vouloir. Il est temps, grandement temps, de s’y prendre, et de 
songer enfin tout de bon à ne plus priver nos éludes littéraires de 
leur couronnement naturel, le sanscritisme. 

Voici que le Gouvernement pense à établir des chaires de* 
grammaire comparée. II a raison. Mais, plus il entrera dans celle . 
voie, plus se fera sentir le besoin des connaissances dont nous 
parlons; et les titulaires des nouveaux postes, réclameront bientôt 
eux-mêmes que le sanscrit soit enseigné autour d’eux. Autrement, 
les chaires de philosophie linguistique n’auraient pas fonctionné 
cinq ou six ans, que leur infériorité européenne sauterait aux 
yeux. Pour lutter avec avantage, il faut au moins des ressources 
égales. 
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Qu’est-cc qu'aurait été, sous François I pr , un professeur de 
géographie qui, quarante ans après la découverte de l'Amérique, 
n’en aurait tenu compte, et aurait continué à ne s’occuper que 
des trois parties du monde ? 

Qu’est-ce que seraient, pareillement, des professeurs de gram- 
maire comparée , qui à présent, — c'est-à-dire plus de soixante ans 
après la possession acquise du sanscrit, et quarante ans après son 
introduction au Collège de France (1), — se borneraient encore 
à parler w du grec, du latin et du français, « sans profiter de 
l’immense révolution glossale amenée par la découverte de ce 
nouveau monde philologique? 

Espérons que l’on ne pourra pas, chez nous, leur reprocher des 
programmes tellement arriérés, line nation ne gagne jamais rien 
à se faire moquer d’elle. 

Quant à l’arabisme, il y aurait aussi beaucoup à en dire ; mais 
c’est moins nécessaire, parce que, la chose ayant certains côtés 
utilitaires, on s’en occupera volontiers et vite ; tout ce qui peut 
mener à des emplois ou à des bénéfices, tout ce qui peut se tra- 
duire en argent, est promptement compris. Comme, au contraire, 
il n’existe plus de pays où le sanscrit soit en usage ; comme il ne 
parle qu’à l’esprit et au cœur, et qu’il n’offre rien qui doive faire 
la fortune des officiers, des magistrats ou des marchands : il n’a 
pas les mêmes chances de réussite, à moins qu’on ne s’occupe de 
l’encourager. Sop utilité, grande sans contredit, est toute gram- 
maticale, toute littéraire, tout intellectuelle, toute morale. D’une 
part, il est vrai, c’est un idiome d’une noblesse et d’une richesse 
merveilleuse, et de l’autre, c’est le propre aïeul de nos langues ; 
mais, à ces deux titres, si recommandables, il ne peut guère inté- 
resser que les hommes qui, s'élevant au-dessus du terre-à-terre, 
. sont restés dévoués au culte du beau, ou ont gardé le respect des 
traditions et attachent du prix au souvenir des ancêtres. 


(I) La chaire de M. de Chézy y fut érigée en 1 Si -4. 

0 
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FRAGMENT D UNE AUTRE LETTRE. 


Quelques personnes , à qui tout fait peur dès qu’il s’agit de sor- 
tir de la routine, se sont déjà prises de crainte, sur le vu de quel- 
ques échantillons de travaux récents , où se montre en effet assez 
vive la rénovation orientaliste qui cherche des issues pour se mani- 
fester ; où l’on donne peut-être une extension excessive à certaines 
vérités précieuses : à celle, par exemple, qui fait voir la clé de nos 
langues dans le groupement des mois européens autour de quel- 
ques racines sanscrites. 

Eh mon Dieu, chez tous les jeunes savants appelés à devenir les 
champions de telle ou telle idée nouvelle, il faut s’attendre à une 
surabondance d'activité qui peut les mener loin dans leurs conclu- 
sions ; mais quand la science devrait en définitive restreindre sou- 
vent leurs assertions, d’abord un peu conjecturales, ils ne se trouve- 
raient pas moins avoir rendu de très-réels services à la science. 
Le tisserand jette hardiment les fils de sa trame ; on les resserre 
ensuite... Et c’est ainsi que se fait la toile, — chose, à coup sur, 
utile et bonne. 

Quelle différence, après tout, entre le factice échafaudage des 
étymologies franco-sémitiques : théorie arbitraire, illusoire, qui 
péchait par la base même ; — et le système des étymologies indo- 
européennes, qui, sérieux, positif, lié, vrai dans son point de dé- 
part , ne saurait devenir faux que secondairement, c’est-à-dire dans 
certains détails plus ingénieux que solides, suggérés par un trop vif 
désir de tout expliquer ! 

A l’exemple des diverses choses fabuleuses, lesquelles ne régnent 
jamais qu’un temps, le premier devait tomber tôt ou tard dans l’a- 
bandon. En face du dernier, il était, ce que devint l’alchimie en 
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face de la chimie, ou ce que parurent bientôt les hypothèses de 
Ptoléméc, une fois mises en regard avec les explications coperni- 
ciennes. 

Quant aux superfluités ou fioritures, qui peuvent venir altérer 
la noble simplicité du système véritable , il n’y a pas de quoi s’en 
faire un épouvantail : elles tomberont bien vite, sous le frottement 
de la concurrence et du contrôle ; si même il n’arrive pas que jus- 
tice en soit faite par leurs propres auteurs, lesquels n’auront peut- 
être besoin pour cela de l’avis de personne, et y seront simplement 
conduits par leurs éludes poussées plus loin. 

Lumière, lumière, lumière ! c’est là ce qui fait disparaître toutes 
les méprises et toutes les exagérations. Loin de redouter rensei- 
gnement du sanscrit, répandez-le davantage , rendez-le commode 
et sérieux : on ne sera plus tenté de se livrer aux chimères, quand 
on aura pris l'habitude des réalités. Contre les dangers possibles de 
la sanscritomanie , s’ils venaient à surgir, — le remède serait pré- 
cisément le sanscritisme. 

* 
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QUESTIONS ET RÉPONSES ACADÉMIQUES. 


Après avoir été d’abord publiée et débattue comme le serait une 
opinion individuelle (quoique son auteur ne l’eût point émise avant 
de s’être assuré de l’avis de connaisseurs graves), la pensée de 
Y Orientalisme classique devait, pour franchir un second pas, être 
soumise à des corps savants, afin qu’ils jugeassent de sa valeur. 

La chose a eu lieu ainsi. Trois questions, que l’on va lire, ont 
été posées aux principales sociétés littéraires des diverses parties 
de la France. 

C’est l’Académie de Stanislas qui a consenti la première à s’en 
occuper. Un savant rapport a consigné les résultats de l’examen 
approfondi auquel s’était livrée, par son ordre, une commission 
parfaitement choisie : résultats que nous allons transcrire tout à 
l’heure (1). 

Bientôt après, l’Académie impériale de Metz, acceptant la même 
tâche et adoptant la même marche, donna aussi ses conclusions, 
presque entièrement conformes à celle de l’académie de îîancy. 


(1) La Commission a opéré avec une trcs-sérieu3c spontanéité. Non seulement 
on n’avait pas mis au nombre de scs membres l’auteur de la brochure, et cela sans 
même attendre qu'il se récusât comme ayant son opinion déjà formée ; mais, par un 
raffinement d’impartialité qui est tout-à-fail de bon goût, il ne fut pas même 
appelé devant la Commission pour y fournir des renseignements. Aussi les conclu- 
sions du rapport l'appuicnt-cllcs sur d’autres considérants que ceux qu’il aurait 
suggérés, et dcpasscnt-ellcs meme un peu (dans le n* 3) le degré auquel s’arrêtait 
selon lui l’opportunité présente. Il a donc la pleine satisfaction de n’avoir exercé 
sur les résultats aucune influence, puisque, loin d'avoir été l’un des juges dans le 
procès, il n’y a seulement pas ‘été plaideur. 
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dont elle a cru devoir aller, dans quelques passages, jusqua repro- 
duire précisément les termes. 

Voici, mol pour mot, ces trois questions. En face, nous plaçons 
le texte sacramentel des trois réponses, comme elles ont été for- 
mulées par chacune de ces deux savantes compagnies. 


PREMIÈRE QUESTION. 


« 

L‘ Orientalisme , — qui offrirait de précieuses ressources , tant 
à nos littératures , plus ou moins épuisées , qu'à /’ histoire, cl no- 
tamment à l' histoire des sciences , — peut-il , ou ne peut-il pas, 
être appelé à prendre un rôle dans les études classiques 
françaises ? 


RÉPONSE 


RÉPONSE 


DE L’ACADÉMIE DE STANISLAS. DE L’ACADÉMIE IMPÉRIALE DE METZ. 


Oui, il le peut, et avec avan- 
tage. Dés à présent, c’est là une 
vérité assez mure pour que la 
chose doive être décidée en 
principe ; sauf les délais néces- 
saires en ce qui concerne l’exé- 
cution. 

El il y a urgence de s’en 
occuper, attendu que la France, 
qui possédait il y a trente ans, 
en fait d'orientalisme, l’avance 
sur toutes les nations civilisées, 
se trouve à présent, à cet égard, 
non seulement rejointe par les 
autres .peuples de l’Europe , 
mais sur le point d’étre débordée 
par eux. 


Oui sans doute, il le peut, et 
avec de grands avantages. 

11 est de la dignité de la France 
de ne pas se traîner à la remor- 
que des nations européennes. 

Si elle ne veut pas se laisser 
déborder par les universités 
étrangères, qu’elle ait hâte de 
ne pas déchoir de son rang et de 
s’égaler à elle-même. L’oppor- 
tunité du classicisme oriental se 
fait sentir aujourd’hui, plus im- 
périeusement que jamais. 
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SECONDE QUESTION. 

S'il faut reconnaître comme admissible chez nous l'enseigne- 
ment des langues et des littératures orientales , dans quelle 


mesure l'est-il? A quel point, 
songer à F introduire ? 

■ RÉPONSE 

DE L’ACADÉMIE DE STANISLAS. 

Jusques à concurrence : 1° 
d’une langue principale pour la 
famille des idiomes indo-euro- 
péens, c’est à savoir, le sanscrit, 
et T d’une langue principale 
pour le groupe des idiomes sé- 
mitiques, c’est à savoir, l’arabe 

LITTÉRAIRE. 


pratiquement parlant, doit-on 
RÉPONSE 

DE L'ACADÉMIE IMPÉRIALE DE METZ. 

Jusqu’à concurrence seule- 
ment, 

1° Du sanscrit , comme type 
de l’élément gréco-latin et fran- 
co-gaulois, c’est-à-dire des lan- 
gues européennes ; 

Et 2° de Y arabe littéraire , 
pour les idiomes sémitiques. 


TROISIÈME QUESTION. 

Par quels moyens convient- il de réaliser, d'organiser cet 
enseignement, et d'en assurer l'efficacité ? 


RÉPONSE 

DE L’ACADÉMIE DE STANISLAS. 

Avant tout , par l’érection , 
dans chaque Faculté des Let- 
tres ,' de deux chaires orienta- 
listes : l’une de sajiscrit , l’autre 
d'arabe littéraire , comme il 
vient d’être dit. 

» 

Leur création serait immé- 
diate, afin de donner aux can- 
didats un luit certain, dont 


RÉPONSE 

DE L’ACADÉMIE IMPÉRIALE DE METZ. 

Par la création dans cha- 
que Faculté des Lettres, d’une 
chaire, réduite au sanscrit, pour 
les idiomes indo-européens, et 
d’une autre, réduite à l'arabe 
littéraire , pour les idiomes sé- 
mitiques. 

L’exécution immédiate de 
cette mesure parait il est vrai 
présenter quelques difficultés. 


-v 
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SUITE DE LA IlÉPONSE DE NANCY. 

\ 

l'espérance leur fit embrasser 
sans délai les compléments de 
travaux nécessaires ; mais les 
postes ne seraient remplis qu'au 
fur et à mesure des capacités 
constatées, et le Gouvernement 
se réserverait, par exemple, une 
latitude de cinq ans pour y 
nommer. 


Quant aux dispositions à pren- 
dre pour assurer à ces chaires 
la chance d’un auditoire non pas 
nombreux, mais réel et perma- 
nent, ils pourraient consister 
principalement en une mesure 
très-simple : 

Sans exiger des aspirants au 
Doctorat ou à la Licencc-ès-Let- 
tres, ni moins encore des pro- 
fesseurs de lycées ou de collèges, 
la connaissance du sanscrit, bien 
qu’il soit devenu indispensable 


SUITE DE LA RÉPONSE DE JIETZ. 

11 y aura nécessairement, pen- 
dant les premières années, di- 
sette de sujets pour certaines 
localités. Mais le principe, une 
fois admis, nettement formulé 
paf un décret, ne manquera 
pas de stimuler le zèle des aspi- 
rants. Le Gouvernement, en 
nommant immédiatement des 
professeurs capables, et en se ré- 
servant un délai de trois ans (1) 
pour introduire cette innovation 
dans toutes les Facultés des Let- 
tres , ne larderait pas à voir se 
former des sujets aptes à ces 
deux spécialités. 

Pour assurer aux nouvelles 
chaires un auditoire sérieux, il 
faut deux choses : 

4° Exiger pour le grade de • 
doeteur-ès-lettrcs, à partir de 
1860, la connaissance de ces 
deux langues, ou au moins celle 
du sanscrit. 

2° Et sans l’exiger chez les 
professeurs des lycées, leur en 
tenir compte. Dès qu’en effet il 


(t) Trois ans seraient-ils assez? L’Académie de Stanislas propose d’on accorder 
cinq; et celle latitude, plus grande, semble mieux répondre à tous les cas qui 
peuvent sc présenter. 


SUITE DE LA RÉPONSE DE NANCY. 

à toute haute et sérieuse philo- 
logie , comme principe et clef 
des langues européennes : dé- 
clarer qu’on tiendra compte aux 
candidats de celle connaissance, 
ainsi que de celle de l’arabe lit- 
téraire. En d’autres termes , 
annoncer que si désormais il 
y en a parmi eux qui possèdent 
l’une ou l’autre des deux lan- 
gues dont il s'agit , on considé- 
rera ce fdit comme un titre de 
préférence à l’obtention des pla- 
ces, lorsqu’ils se présenteront, 

• du reste, à droits égaux avec 
leurs concurrents. 4 


D’ailleurs, sclou l’avis de la Commis- 
sion, il parait facile encore, et par un 
moyen qui ne coûterait non plus rien à 
l’Etat, d’allirer l’attention et la faveur 
du public sur les langues orientâtes, 
auxquelles on préparerait ainsi des élè- 
ves dès avant l’àge où la jeunesse 
' peut suivre les cours des Facultés. Il 
suffirait d’ajouter aux ouvrages do 
grammaire comparée adoptés pour les 
lycées, quelques lignes, éclairant par le 
sanscrit les règles et les exceptions de 
nos langues indo-germaniques, qui tou- 
tes en dérivent, et indiquant à propos 
les plus évidentes racines sanscrites. 

h De celte même façon, on pourrait 
aussf donner aux élèves une idée géné- 
rale du génie des idiomes sémitiques. 

•i Rien n’empêcherait non plus les pro- 


SUITE DE LA RÉPONSE DE SIETZ. 

sera notoire qu’on y aura égard, 
et que désormais, à droits égaux 
pour l’obtention des places, la 
préférence -sera donnée aux 
candidats sanscrilistcs, le triom- 
phe de l’idée est assuré ; l’ému- 
lation fera le reste. 


h Comme il y a, dans l’enseignement 
linguistique, des principes généraux 
communs à toutes les langues et une 
corrélation entre un grand nombre de 
mots des familles les plus éloignées, nos 
professeurs de hautes classes , dans les 
lycées même , sans enseigner positive- 
ment ni sanscrit ni arabe, pourraient en 
donner l’avant-goût aux élèves de Se- 
conde et de Rhétorique, par le rappro- 
chement de certaines formes gramma- 
ticales, par la recherche de certaines 
étymologies, et surtout par la lecture 
de la traduction de morceaux extraits 
des Mélanges sanscrits de M. Langlois, 
et de l’excellente Chrcstomalhic arabe 
de l’illustre Sylvestre de Sacy. 


— i<> 


SUITE 1»E LA RÉPONSE DE NANCY. SUITE DE LA RÉPONSE DE METZ. 

fessciirs de Rhétorique et de Seconde, 
de lire en français à leurs élèves, un 
petit nombre de passages choisis, tra- 
duits des meilleurs auteurs sanscrits et 
arabes, et de leur en communiquer le 
goût, en faisant à ce sujet un peu de 
littérature comparée. 


4 i En terminant, il est un point 
sur lequel l'Académie de Stanis- 
las pense devoir éveiller la solli- 
citude du Gouvernement. Re- 
♦ 

gardant comme utile de tirer de 
l’oubli une idée autrefois expo- 
sée dans le sein de l’Institut, elle 
émet le vœu de voir créer quel- 
que part vers la frontière (à Mar- 
* seille, par exemple), dans le tri- 
ple intérêt du commerce, de la 
politique et des sciences, une 
école pratique des langues orien- 
tales, qui tout à la fois formant 
nos interprètes, et attirant à nous 
les étrangers, soit, sous les aus- 
pices de la France, le lien de 
l’Europe et de l’Asie. u 


11 II est entendu, cependant, 
que la réforme que nous sollici- 
tons, n’aura aucun effet rétroac- 
tif, et qu’elle respectera non- 
seulement les positions des 
fonctionnaires en exercice, mais 
•aussi tous leurs droits à l’avan- 
cement. 

n Enfin, l’Académie impériale 
de Metz s’associe ùl’ Académie de 
Stanislas pour émettre le vœu de 
voir le Gouvernement créer, soit 
à Marseille, soit sur une autre 
frontière maritime, cl cela » dans 
n le triple intérêt du commerce, 
n de la politique et des sciences, — 
» une école pratique des langues 
n orientales, qui, tout à la fois, 
n formant nos interprètes et atli- 
•irant à nous les étrangers, soit, 
n sous les auspices de la France, 
» le lien de l’Europe et de l’A- 
« sic. » 
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LES RÉSULTATS. 


Ce n’est pas tout que d’avoir rédigé, en réponse aux trois dou- 
tes qui leur étaient soumis, trois déclarations raisonnées et for- 
melles (1), dont la netteté ne laisse rien à désirer : les deux Aca- 
démies dont nous parlons ont cru devoir en faire adresser le texte, 
par leur Secrétaire perpétuel, au Ministre de l’Instruction publi- 
que, afin d’attirer sur ce point, signalé trop rarement 6 son atten- 
tion, toute la sollicitude du régulateur et du promoteur-né du 
savoir national. 

Non pas que dans le sein de la première des deux, un membre, 
— qui, du reste, avait voté pour les solutions ci-dessus, — n’ait fait 
observer qu’un tel envoi, par lettre, sortait du cercle des mesures 
ordinaires, et que l’Académie de Stanislas n’avait pas coutume 
. de prendre ainsi la parole auprès du Gouvernement sans être 
interrogée. Mais la Compagnie, eu égard à la grandeur d’un intérêt 
public, qui, peu compris, avait pourtant besoin de l’être, a jugé 
convenable de passer outre ; reconnaissant que sa démarche en cela 
était exceptionnelle, mais voulant précisément faire une exception. 

On le voit donc : la «pensée du classicisme oriental a progressé 
d’une manière éclatante ; elle est entrée dans une nouvelle phase. 
De personnelle qu’elle était (ou du moins qu’elle avait l'air d’être), 
la voilà devenue impersonnelle. Ce qui ne semblait que la propo- 
‘ sition d’un individu, devient la décision de deux corps savants , 


(i) Raisonnées , disons-nous, en Taisant allusion aux éludes réelles, et aux rap- 
ports duement élaborés, qui , soit h Metz, soit à .\ancy , ont déterminé le vote des 
académiciens. 
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lesquels même y adhèrent jusqu'au point d’en accepter le patro- 
nage et de s’en constituer les zélateurs officiels. 

Et par parenthèse, dans une matière que plus tard on recon- 
naîtra toucher de si près à la gloire et aux intérêts de la France, 
ce sera un titre d’honneur pour les deux Académies lorraines, que 
d’avoir eu le courage de leur intelligence, et de n’avoir pas attendu, 
pour arborer ce drapeau, que la foule l’eut déjà salué. Elles auront 
enrichi par là, d’un anneau de plus, la longue série des initiatives 
généreuses par lesquelles s’est toujours fait distinguer leur pays. 


t 

* 




i 

1 

i 
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EFFETS SECONDAIRES PRODUIS. 


Parmi les autres Académies- de province, si jusqu’à présent on 
n’en cite pas qui aient émis le même ensemble de vœux que Metz 

cl Nancy, on assure que de la part de plusieurs d’entre clics, il n’y 

• » 

a sous ce rapport que simple délai. La chose n’aurait rien d’éton- 
nant, d’après les lettres chaleureuses écrites depuis un an, par cer- 
tains de leurs membres, lesquels déjà, quant à eux, sont arrivés 
à la pleine compréhension. S’ils ont pris, en effet, si carrément une 
honorable avance, pourquoi ne seraient -ils pas bientôt rejoints 
par des confrères instruits et raisonnables, qui n’ont besoin, pour 
se ranger au même avis, que d’un plus ample informé ! 

Au reste, il y a déjà une société académique dont on peut signa- 
it 1er la marche sous ce rapport, et à qui des éloges spéciaux sont 
dus : celle de Besançon. Elle a examiné les questions, c’est beau- . 
coup; elle les a résolues à sa manière. . 

Reconnaissant la réalité des devoirs de la France quant à l’exten- 
sion de l’orientalisme, l’Académie de Besançon croit seulement 
qu’on pourrait les remplir moyennant un simple et unique foyer 
d’enseignement : moyennant l’Ecole normale supérieure de Paris, 
où les futurs professeurs de nos lycées seraient astreints à suivre 
«les cours orientalistes. 

Certes un tel système serait toujours un grand progrès sur l’ab- 
sence actuelle de mesures quelconques. Abstraction faite des incon- 
vénients (sérieux, il est vrai) que pratiquement il implique, — il 
peut très-bien, dans la théorie, satisfaire aux exigences avouées. 
Bu moins offre-t-il l’un des principaux avantages des propositions 
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de Metz el de Nancy : celui de proclamer comme elles la nécessité 
classique du sanscrit (1). 


(t) Entre les opinions individuelles émises au sujet de l’apparition de l 'Orienta- 
lisme claesique, il y en a eu d’excentriques, mais fort peu. Deux ou trois person- 
nes, par exemple, auraient préféré que pour représenter le groupe sémitique, on 
fil choix de l'hébreu, plutôt que de l’arabe. 

D’abord (et ceci suffirait), c'est dans la sphère philologique qu’il s'agissait d’o- 
pérer; or, soit au point de vue des formes grammaticales, soit sous le rapport de 
l’abondance des ouvrages qui forment sa littérature, l’arabe classique est incompa- 
rablement la principale, la plus riche, de tout le groupe du sémitisme. 

Mais ensuite, des considérations d’un autre ordre mettaient l’hébreu hors de 
concours, et les conseilleurs eux-mémes le sentiraient en y réfléchissant. Quel 
homme d’expérience, quel homme prudent, songera jamais à créer, dans seize 
parties de la France, seize chaires d’enseignement officiel Inique de la langue sa- 
crée! Pourquoi risquer, sans nécessité, de rencontrer des questions délicates? 
Quand on se propose de fonder quelque chose de durable et de bon, on tâche de 
le fonder en paix ; on ne s’en va pas volontairement le bftlir sur un terrein qui 
puisse donner lieu à des conflits. 
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VI. 

NOTE. 


La note suivante a circulé , comme propre à réveiller l'atten- 
tion , et comme présentant un assez court résumé (le l'état, des 
choses. 


« Répandre en France l’étude des principales langues orientales, 
mais surtout la connaissance du sanscrit, c'est une nécessité sur 
laquelle on commence à tpmber généralement d’accord. Tout le 
monde convient qu’il y a a quelque chose à faire, n 

« Mais quoi faire? quoi organiser? Mais que convient-il précisé- 
ment d’entreprendre? — Là dessus, plusieurs opinions ont surgi. 

« 1° Certaines personnes, partant d’un principe qui est vrai, 
mais dont elles poussent les conséquences plus loin peut-être que 
le souhaitable, et, — en tout cas, que le possible ; — certaines 
personnes, disons-nous, voudraient que dès à présent le sanscrit 
prit une place formelle dans l’enseignement secondaire, à côté du 
grec et du latin. 

h 2° D’autres, tout au contraire, se contenteraient de voir créer, 

à l’Ecole normale de Paris, une chaire centrale de sanscrit : chaire 

% 

unique, mais dont les cours fussent rendus obligatoires pour tous 
les maîtres qui aspirent au professorat du grec et du latin dans 
les lycées. 

ii 3° D’autres, enfin, choisissant un système intermédiaire, de- 
mandent que l’on érige environ quinze chaires de sanscrit (et au- 
tant d’arabe littéraire), c’est-à-dire une dans chaque Faculté des 
Lettres. 

n Or de ces trois partis à prendre, le premier soulèverait trop 
d’oppositions. Qu 'intrinsèquement il vise à des résultats désirables, 
peu importe. Placé ou non sur la route de l’avenir, il n’est point 
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dans les conditions du présent. C'est par d’autres voies, moins di- 
rectes, que le sanscritisme viendra conquérir sur nos éludes clas- 
siques la juste influence qu’il a droit d’y exercer. 

» Le second parait fort commode ; il séduit par sa grande sim- 
plicité. Mais on a lieu de craindre, au dire des hommes pratiques, 
qu’il ne soit tout à la fois excessif et insuffisant. — D’une part, trop 
impérieux, il imposerait à tous les professeurs français un genre 
d’études qui ne convient (provisoirement du moins) qu’à une por- 
tion d’entre eux; de l’autre, trop peu stimulant, il aurait l’inconvé- 
nient de ne créer, au profit des orientalistes, qu’une seule place 
à occuper, ce qui est une perspective beaucoup trop faible. Par là, 
d'ailleurs, on ne sortirait point des routines de cette centralisation 
exagérée, déplorable, qui ne sait rien faire germer hors de Paris. 

« Quant à la troisième combinaison, qui est celle à laquelle sc 
sont arrêtées les Académies de Metz et de Nancy, elle semble, par 
une foule de raisons, mériter la préférepee. D’abord, elle n’amène 
rien de trop hâtif ; et comme elle sc borne à la sphère de l’ensei- 
gnement dit supérieur , c’est-à-dire de celui que distribuent les 
Facultés des Lettres, elle demeure dans les limites de l’oppor- 
tun. Ensuite, elle allume, sur divers points de l’Empire, divers- 
foyers, d’où se répandra la lumière du nouveau savoir. Enfin et 
surtout, ce système, par la- création d’un nombre* suffisant de 
chaires, fixes et rétribuées, possède l’avantage d’offrir aux jeunes 
savants un but d’ambition raisonnable; un but assez à leur portée 
pour qu’en présence de l’espérance de l’atteindre, il puisse sc for- 
mer en France une petite phalange de sanscritislcs et d’arabisants 
sérieux, regardant comme une carrière le professorat des langues 
orientales. 

fi 11 faut toujours voir les réalités de la vie. Quel développement . 

se promettre pour des idées qui ne conduiraient à aucune existence 

leurs partisans les plus fidèles ? Supposez le meilleur professeur 

possiblc.de navigation ; et puis demandez-vous combien d’élèves, 

au bout de quelques années, assisteraient à son cours, s’il n’y avait 

en France, dans la marine commerciale ou maritime, qu’un navire, 

que deux navires en tout, où ils eussent la chance d’ètre admis 

» 

quelque jour à monter ! »» • 


VIL 


FRAGMENT. D’UNE LETTRE. 


u On attache beaucoup trop d'importance à l’objection tirée du 
petit nombre actuel des étudiants de Faculté. Elle parait consi- 
dérable, — et pourtant ce n’est rien du tout. — Souvent, en ce 
monde, il arrive qu’on ne peut pas faire le moins , et qu’on 
réussit très-bien ù faire le plus. 

« Il nous serait aisé de citer une certaine Académie, qui, défiante 
d’elle-méme, se bornait à publier, sans époques fixes, quand clic 
le pouvait , un tome de ses travaux. Or elle le pouvait à peine 
tous les deux ans; à la fin, même, il lui fallait trente ou trente-six 
mois pour trouver de quoi le remplir. — Un beau matin, cependant, 
poussée, stimulée, elle prend son courage à deux mains; elle 
décide ( non sans héroïsme , — croyant en cela courir un grand 
risque), qu’elle publiera, à tout hasard, un volume par an. — Eh 
bien, le volume fut-il trop mince? fut-il le tiers des précédents? 
Bah ! Dès la première année il renferma pour le moins autant 
de matière qu’on n’en avait jusqu’alors pu réunir dans le double 
ou le triple de temps. Qu’est-cc donc plus tard? car, depuis lors, 
le nombre de pages n’a fait que s’accroître sans cesse. 

«Il est possible, oui, très-possible, que tel cours oriental n'ait 
pas actuellement trois auditeurs, meme au Collège de France. 
Fort bien ; et puis...? 

» Donc , disent les effrayés , il n’y a pas moyen de songer à 
établir ailleurs des cours semblables, car ils seraient plus vides 
encore. — Combien de hâte irréfléchie dans ce donc et dans ce 
car t 

» Le cours actuel n’est pas suivi ? — c’est tout simple. Seul qu’il 
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est' de son genre, il n’a l’air que d’une bizarrerie; personne n’en 
entend parler ; et d’ailleurs il ne mène à rien dans le monde, il ne 
prépare de positions à personne. 

« Au lieu de cela, crèez-moi quinze chaires de la même langue, 
aujourd’hui si abandonnée ; placez-cn une au chef-lieu de chaque 
rectorat ; laissez les professeurs agir, et puis n’y songez plus. Je 
vous assigne à dix ans d’ici. 

« Avant que dix ans n’aient passé, chacune des quinze chaires 
(chacune d'elles , entendez-le bien) aura, dans sa province, plus 
d’auditeurs, à elle seule, que n’en possède à présent à Paris 
l’unique chaire dont vous déplorez la langueur. 

« Pourquoi ? — C’est que le point de vue aura changé ; c’est que 
la notoriété aura commencé ; c’est que les amours-propres et les 
intérêts, double mobile de la plupart des hommes, seront venus 
en aide au pur motif intellectuel. « 


— .>*) — 


VIII. 


AUTRE FRAGMENT 1)F. LETTRE. 


» Au reste, tous les professeurs de Facultés des Lettres, s’ils 
comprennent leur position, doivent appuyer l’idée émise; car tous 
ils ont à gagner quelque chose à ce que la Faculté dont ils font 
partie soit rendue vivace. Oui, ceux qui professent, par exemple, 
le grec ou le latin, auraient bien grand tort de croire que rensei- 
gnement orientaliste, en s’établissant à cote du leur, y nuirait. Ce 
serait le contraire. Pour d'anciens hellénistes paresseux , que le 
sanscrit sera venu réveiller de leur torpeur, le grec aura repris de 
la valeur ; ils auront été mis en état d’y découvrir d’autres aspects, 
et ils y retourneront avec plaisir, comme à une science qui leur 
sera redevenue nouvelle. 

« Et il y va, sachons-le bien, de tout l’avenir littéraire de la 
France. — Une telle assertion peut sembler exagérée, mais seule- 
ment faute d’examen. — Oui, de l’avenir littéraire i>e la frange. 
Ce n’est pas un homme ou deux qui se hasardent à en juger ainsi. 
Les plus forts connaisseurs s’en aperçoivent. 

ii II ne s'agit plus de savoir, en effet, si le vieux classicisme ordi- 
naire pourrait ou non nous suffire ; car wle vieux classicisme ordi- 
naire i» est en pleine décadence. Malgré de nobles efforts de régé- 
nération, tentés à l’Ecole normale ou ailleurs, c’est un fait visible, 
indéniable, que l’affaiblissement des études courantes. Nos lycéens, 
à coup sûr, sont loin d’être hellénistes comme le fut Racine, ou 
latinistes comme l’étaienrles disciples du bon Rollin. 

» Eh bien, à l’aspect de celte marche descendante, que rien 
n'arrête, il est temps de savoir prendre un parti. N’eùt-on pas de 
goùt-aux choses neuves en tant que plaisir et que but, il faut les 
accepter comme remède ; il faut s’v décider de peur de. pis. Au- 
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jourd'hui , quand toutes les éludes se meurent de somnolence , 
craindre le réveil et la nouveauté, cela n’aurait plus de bon sens. 
Le progrès est devenu nécessaire à titre de ressource ; on en a un 
besoin indispensable, non point pour améliorer le statu quo , mais 
pour éviter le recul. « 


UN COUP D’OEIL SLR LES CIRCONSTANCES. 


Est-il possible de fermer les yeux sur la portée des suites 
que laisseront après eux les événements du Levant , et sur les 
relations permanentes qui ne peuvent manquer de résulter de ce 
premier grand rapprochement de l’Orient et de l'Occident ! 

Or, si les deux genres de chaires à établir dans toutes les 
Facultés des Lettres (l’une pour l’arabe des livres, et l’autre pour 
le sanscrit) sont nécessaires d’abord au point de vue classique; 
combien aussi ne deviendraient-elles pas utiles à titre secondaire, 
comme fournissant de premiers échelons vers Ja connaissance 
d’idiômes orientaux plus modernes ! 

Le goût du persan naîtrait aisément chez les auditeurs des cours 
de sanscrit. Rencontrant là, sur leur chemin, la source du zend et 
celle du perse (1), ils suivraient avec plaisir le fil par où, de ces 
deux langues mortes, on est conduit au persan. D’avance ils au- 
raient appris à reconnaître beaucoup de racines de l'idiome do 
Hàfiz et de Saadi. 

Et quant au turc, il a beau être, linguistiquement parlant, aussi 
étranger à la famille sémitique qu’à la famille indo-germanique : 
comme c’est par centaines ou par milliers qu'il s’est approprié, 
avec la civilisation coranesque, les mots et les phrases qui en étaient 
l’expression ; comme par conséquent il n’v a plus moyen d’appren- 
dre un peu bien l’ottoman si l’on ne sait d’abord l’arabe (et l’arabe 
classique) : c’est aux professeurs de cette dernière langue qu’il ap- 


(I) Voir, ci-avant, la lettre à J. Molli sur la langue perse. 
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parlicnt naturellement d’être nos initiateurs pour le turc. La tâche 
d’en donner les premiers éléments, échoira, sans objections, aux . 
quinze ou seize' titulaires des chaires arabes des Facultés (1). 

Au reste, il ne serait plus seulement aveugle, il serait même 
ingrat, de continuer à ne rien faire de sérieux en faveur de 
l’orientalisme, quand de si beaux, de si nobles essais sont tentés 
par ses représentants, pour abattre les barrières qui semblaient 
encore le séparer de la masse des étudiants ordinaires. 

Ce qui se passe 5 présent, par exemple, est quelque chose de 
prodigieux. Rien d’admirable, pour la manière dont elle prend 
naissance , comme la Collection orientale qui commence à se 
publier. 

On manquait, en général, de livres orientaux. Ou l’on ne 
pouvait qu’à prix d’or s’en procurer d’imprimés, ou même la plu- 
part d’entre eux ne l’avaient jamais été, et il s’agissait de les éditer 
pour la première fois : besogne des plus difficiles , comme chacun 
sait. La tâche n’en était pas moins devenue doublement nécessaire 
à cause de l’urgence ; car notre époque, à ce point de vue, n’est pas 
. sans rapport avec le siècle de la prise de Constantinople, temps où 
les souvenirs de l’Antiquité allaient périr s’ils n’eussent été sauvés 
par l’élan de zclc érudit qui se manifesta tout à coup , et qui tira 
tant de parti de la machine de Guttemberg. Ce qui se passa pour le 
grécisme alors, a lieu maintenant pour l’orientalisme. La décadence 
du monde musulman, qui date déjà de loin , les crises surtout qui 
le bouleversent depuis cent ans pour le renouveler, ont déjà fait 
disparaître la plupart des manuscrits anciens que renfermaient la 
Turquie, la Perse, l’Egypte et l’Afrique. Si l’on ne se hâtait de 
rassembler, de comparer et de publier les meilleurs de ceux qui 
restent, il ne serait bientôt plus temps pour y réussir ; et l’on au- 


(1) Bien entendu que pour le turc poussé plus loin et considéré en lui-même, 
il faut en outre, dans les domaines français, quatre chaires spéciales ; savoir : 
1° deux à Paris (l’une ou Collège de France, et l’autre à la Bibliothèque); 2" une 
à Alger, et 5” une dans la grande écolo orientale pratique dont on réclame l’érec- 
tion, école qui pourrait être placée soit à Lyon, soit à Marseille. 
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rait à déplorer la perle d’ouvrages importants, pages mémorables 
de l’histoire de l’esprit humain. 

Eh bien, tout ce qu’on désirait va s’opérer, ou plutôt s’opère 
déjà, par les résolutions récentes de la Société asiatique française ; 
grâce surtout à la généreuse hardiesse de quelques-uns de ses 
membres qui, presque sans appui jusqu’à présent, soit d’en haut, 
soit d’en bas, ont eu le courage de concevoir et d’aborder cette 
œuvre colossale. 

Les ouvrages orientaux les plus curieux et les plus rares, — ceux 
qui n’avaient été imprimés que par extraits, ou même qui ne l’a- 
vaient pas été du tout, — non seulement ils vont être publiés en 
entier, avec le soin raisonné qu’apportaient jadis les Turnèbc et 
les Casaubon, mais ils ne paraîtront qu’enrichis de traductions 
littérales, tout bonnement écrites en français. Or ces précieux 
volumes, qui réuniront au docte mérite d’une édition princeps 
l’avantage de renfermer leur vulgarisation la plus familière, moyen- 
nant quel prix se les procurera-t-on ? — Ecoutez. — Moyennant le 
prix auquel on achèterait en librairie tout autre volume du même 
format; un volume, par exemple, de La Martine ou de M. Gui- 
zot (I). 

De pareilles conditions sont incroyables, on pourrait presque 
dire qu’elles sont absurdes; mais tant mieux, cent fois tant mieux. 
A quoi ne condescend pas le zèle des savants dignes de ce nom ! 
Jusqu’où ne va point leur amour du vrai et du beau ! 

Puisse-t-on les comprendre, à la fin! les soutenir! et ne pas, 
à force de sotte et ridicule indifférence, les obliger de rester en 
route ! Ils donnent, sans bruit, leur temps et leur argent : ils ne 
peuvent pas faire davantage. Que le public, en acceptant leur 
sacrifice, sache du moins en profiter. 

Dans tous les cas, et soit que la masse des acheteurs, si longue 
quelquefois à s’éclairer, devienne ou non, d’ici à longtemps, soi- 
gneuse de s’enrichir des trésors qu’on met si complaisamment à 


(t) Ils seront mis en vente à 7. UO le gros in oclavo; sans préjudice des réduc 
lions, pour quiconque» droit d'en obtenir. 
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' sa portée : espérons que dans les sphères supérieures, où existe 
plus de compréhension, la bienveillance ne lardera pas à se mani- 
fester par des actes, et que les Christophe Colomb de l'orienta- 
lisme trouveront bientôt une Isabelle. 

Placé qu’il est dans des circonstances favorables à toutes les 
rénovations fondamentales , pourquoi le Gouvernement français, 
dont rien ne gène l’initiative, ne se mettrait-il pas hardiment à la 
tète d’une idée si féconde? Evidemment il y a ici quelque chose à 
faire, et quelque chose de grand. 

Or ce quelque chose, en quoi doit-il consister d’abord ? 

Dans les créations, aussi faciles que bien motivées, dont le 
projet, soumis à un double examen, est déjà indiqué à M. le 
Ministre de l’Instruction publique par deux corps savants : par les 
deux Académies lorraines. 

Une telle mesure, également éloignée du trop et du trop peu, 
est le début convenable dans la nouvelle voie. Quoique modéré, 
le pas serait décisif ; il permettrait d’attendre , et de réfléchir pour 
les résolutions ultérieures. — Les deux chaires d’oRiENTALissip, 
classique demandées pour chaque Faculté des Lettres,, c’est cé 
qui répond au degré actuel des besoins. Plus que cela n’est pas 
encore nécessaire ; mais, dès à présent, il ne faut pas moins. 
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Morale des Bhahmes. Catuligna cl Cnpiln, fragment de poésie indoue ; 1853. 
Morale des Parias. Extrait des Courais de Tirou-Vallouvar, idem ; 1854. 
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